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ROUBAIX, LE 2 JUIN 1882 

Bulletin du Jour 

Le gouvernemen t angla is a accepté laJ 
proposition de M. de Freyc ine t . tendant 
ï réunir àGunstant inopleuneconférence 
des ambassadeurs pour r ég l e r la ques
tion égyp t i enne . Cet aréopage pourra 
se réunir d'ici à qua t re ou cinq jou r s . 
Quant aux. bases de discussion admises 
par les deux gouve rnemen t s , elles se
raient les su ivan te s : 

F Maintien du statu guo, c'est-à-dire 
suzeraineté du sultan et au tononne de 
l 'Egyp te ; 

•_•• Confirmation des franchises é g y p 
tiennes telles qu'elles sont garan t ies par 
les lirmans; 

3* observat ion des e n g a g e m e n t s m-
ternat ionaux. 

La conférence aurait donc avant tout 
pour rôle de r éag i r contre la prétention 
affichée pa r la Por t e d 'agir en Egyp te 
dans la plénitude de la souveraineté 
qu'elle revendique, en dehors de tout 
accord préalable avec les puissances et 
sans limitation aucune de sou mandat. 
et elle devra i t dessaisir la Porte de la 
connaissance exclusive du conflit égyp
tien, pour l 'a t t r ibuer à la collectivité eu
ropéenne; mais ou sera la sanction ? 
Faut-il la chercher dans celte ohrase 
comminatoi re du Time*: « Il n 'y a rien 
d ' improbable à ce que le sultan sedecide 
plus vivement, lorsqu'il app rendraqu on 
a rme en ce nioinentdes navires âDevon-
port pour al ler g a r d e r i e canal de Suez.» 
Cette lin d'article, qui sonne comme un 
coup de clairon, est appuyée par un té
l ég ramme de Y Agence Haras, annon
çant que l 'escadre anglaise de laManche , 
actuellement à P lymouth , a reçu l 'ordre 
de par t i r pour Gibral tar , où elle recevra 
de nouvelles instruct ions. L 'Angleterre 
irait-elle décidément de franc-jeu ? 

1» autre part , il se confirme que les 
ambassadeurs d 'Allemagne. d 'Autriche-
Hongr ie , d'Italie et de Russ ie , se con
formant aux. instructions qu'i ls avaient 
reçues de l eu r sgouvernement respectifs. 
ont . dans l 'après-midi d 'hier , l'ait une 
démarche identique auprès de la Por te 
pour appuyer la note anglo-française. 

L'INTERPELLATION DELAFOSSE 

La séance d 'hier à la Chambre des dé
pu tés porte en elle un double enseigne
men t . 

I I . Gambet ta nous conduisait à la 
g u e r r e . 

I I . de Freycine t nous ménage une 
pa ix probable , mais pleine d'humilia
t ions. 

M. Gambet ta nous conduisait à la 
g u e r r e ; son imprudent discours.que nos 
lecteurs l iront plus loin, le démontre su 
rabondamment . 

Il voulait la France monopolisant à 
son prolit la question égypt ienne , agis 
sant e n d e h o r s d e l 'Angle ter re ,ondehors 
de l 'Europe; — m a i g r e l 'Angleterre nos 
tile. malgré l 'Europe enchantée d'ex 
ploiter cette hostili té. 

Et cette politique est d'autan) plus 
coupable, que M. Gambetta a dit à M. de 
Freycinet que le Congrès Kuropéenn au
ra i t ' d ' au t r e résultat que de met t re à nu 
notre faiblesse. 

FEUILLETON" DU 2 JUIN" 

I Si cette faiblesse est aussi considé
rable que M. (Iambetta l'affirme, c'était 
folie que de le prendre de haut avec la 
Porte , avec l 'Angleterre , avec 1 Italie 
l 'Autriche et l 'Allemagne coalisées.puis
que chacune de ces puissances pouvait 
nous anéani ir . 

Le mot ue Thiers serait-il vrai ? I I . 
( iambet ta ne serait-il donc qu 'un • fou 
furieux:' » 

Dans tous les cas . ee n'est pas un di
plomate, et c'est un diplomate dont nous 
avons besoin. Sa chute , confirmée hier 
par la majorité par lementai re .es t un vé
ritable bonheur public. 

Mais la politique de I I . de Freycine t 
est honteuse et plus imprudente . 

Après avoir affirmé que la France était 
pré pondérante en E g y p t e aprèsavoi rsubi 
ma lgré ces solennelles déclarations, le 
concours dédaigneux de l 'Angleterre , 
voici qu'il va nous met t re en tutelle et 
nous donner comme conseil de famille, 
les rrrandes puissances réunies en Con
grès , c'est-à-dire des indifférents ou des 
ennemis . 

Le j u g e du camp, le président de ce 
conseil de famille, sera M. de Bismarck. 

La France de Bouvines. de Rocroy et 
d'Austerlitz, retombée en état de mino
rité, ne pourra rien faire sans l'autorisa
tion du Congrès , 

("est le comble de l 'humiliation. 
La rage et la honte nous montent au 

visage quand nous pensons qu'il était si 
facile, avec un peu de prudence et de di
gni té , d 'éviter une solution devenue au
jourd 'hui inéluctable et qui nous atteint 
dans notre honneur e tno l ro patr iot isme. 

Il ne fallait pas se je te r sottement 
dans cet te aven tu re égypt ienne , il fal-
lait se ga rde r et contre cette politique 
d' intervention personnelle à outrance 
préconisée par M. Ganibetta, el contre 
cette lâcheté fanfaronne de M. de Frey-
cinet, qui nous rappelle en cette aven
ture , ces poltrons qui , voyageant seuls 
la nuit , chantent à lue-tête pour t romper 
leur peur . 

La solution qui s'imposait, à notre 
avis, c'était la suivante : 

Dès le début, il convenait de provo
quer un Congrès Européen et de con
fiera laPor te îapaci f lca t ion de l 'Egypte, 
sous le contrôle des puissances réunies . 

Si la Por le était trop faible pour assu
rer le rétablissement de la paix au Caire 
et à A l e x a n d r i e , il fallait donner ce 
mandat à une puissance de second or
dre , à l 'Espagne par exemple . 

De celle façon, on laissait en suspens 
celte question de suprématie qui se ré-
si>ut maintenant en faveur de l 'Angle
ter re ; ou ménageai t pour l ' aveni rnot re 
influence en Egypte , on ne s'exposait 
pas à devenir l 'auxiliaire méprisé de 
la Grande-Bretagne, on ne se plaçait pas 
sous la tutelle de l 'Europe, et nous ren
tr ions dans le Concert Européen avec le 
rôle honorable, auquel nous avons le 
droit de prétendre, malgré les désastres 
de .1871 et la mutilation de notre terri
toire. 

La Chambre, suivant son minis t re 
dans ses contradit ions et ses coupables 
faiblesses, a approuvé et applaudi hier 
son l angage t imoré, comme elle avait 
approuve el applaudi,il y a quinze jours . 
ses hautaines affirmations de supré
matie en E g y p t e . 

Ces votes contradictoires, ce manque 
d'esprit de suite et de fermeté auront 
un douloureux retent issement dans le 
pa3's tout entier . 

Tous ceux qui ont au c œ u r l 'amour de 
la patrie et ta passion de sa gloire se 
souviendront avec découragement que. 
depuis douze ans. nous axons dépensé 
sans compter nos mill iards, payé les 
impôts les plus onéreux, pour assurer le 
relèvement de la France , et la reconsli 
tution de nos a rmées détrui tes , e t que 
ces douze années de sacrifice servent 
uniquement a démontrer notre faiblesse 
et noire isolement. 

P I E R R E SALVAT 

LE MANUEL DO PARFAIT FONCTIONNAIRE 

f Avec mes genda rmes , mes préfets cl 
nies évoques, j e liens la France dans ma 
main ». disait Napoléon 1er. Les aima
bles citoyens qui nous gouvernent se 
souviennent du mot et réclament la 
chose : ils veulent des genda rmes répu
blicains, des évoques républicains, des 
inst i tuteurs républicains,des magis t ra t s 
arehi-républicains, ils veulent des fonc
t ionnaires prat iquants , animé d'un dé
vouement à l 'épreuve de l ' indépendance 
et j amais ils ne leur répéteront le pré
cepte deTal leyrand : pas de zèle. 

Beaucoup de ces fonctionnaires ne 
savent où donner de la tète et ne com
prennent pas trop ce qu'on leur de
mande . Puisque M. Paul Bert se mêle 
d'écrire des manuels sur l 'enseignement 
civique, puisqu'il possède une activité 
universel le attestée par ses t ravaux si 
variés, il devrai t composer un Manueldu 
Parfait fonctionnaire Républicain. Là. il 
résumera i t l 'opinion de MM. Grévy, 
Gambetta , Clemenceau. Rochefort, de 
ses collègues sur la question et il t i rerai t 
d 'embarras un nombre infini de pauvres 
diables qui t remblent dans leur peau et 
se demandent chaque jour si on ne va 
pas leur enlever leur gagne-pain. Il y 
aurai t des principes généraux , des prin
cipes par t icul iers , formulés dans celle 
langue tonitruante dont le politicien-
chimiste use si la rgement ; avec ce bré
viaire, comme avec un fil d 'Ariane, les 
agents de I >ut ordre t raverseraient le 
labyrinthe radical et éviteraient le Mi-
notaure de la révocation. Il leur suffirai! 
de se bien pénétrer des commandements 
qui les concernent et de les appliquer . 

Car exemple , iis liraient en tête du 
volume les règles suivantes , immuables 
comme le destin. 

Article 1er. — Un bon fonctionnaire 
doit a imer son minis t re , son député, la 
République plus que lui-même. 

Ai l . •>. — il doit dénoncer à ses chefs 
ceux de ses confrères qui lui semblent 
secrètement hostiles ou tièdes. 

Art . •'>. — Ne jamais aller à l 'église, 
envoyer ses enfants à l'école laïque, ne 
fréquenter aucun réact ionnaire . 

Art. i .— En toutes choses considérer 
ce qui pluil le plus à son député et 
à s o n préfet el se poser chaque matin 
cette quest ion . « Qu'as-tu fait pour être 
révoqué en cas de retour d'un gouver
nement conservateur î • 

Ces premières prescriptions consti
tuent i A B C du programme, et vous 
pouvez pensi r si l ' imagination fertile 
d'un jacobin saurait en inventer d 'autres . 
Après celte déclaration de principes, on 
aurait les règles spécialesà chaque clas
se de fonctionnaires ; prenons la magis-
t ra ture ,que la Chambre malmène fort en 
ce moment . Le j u g e , le subst i tut qui vou
draient faire leur chemin.achèteraient le 
manuel et y t rouveraient quelques pré
ceptes dans ce genre . 

P L e véritable magis t ra t rend des ser
vices aux républicains et des a r r ê t s con
tre les conservateurs . 

2" 1! méprise les vieux p ré jugés et 
ressucite là just ice jacobine îles géants 
de 179a. 

:i- Dans tout procès, il commence par 
s'informer de l'opinion politique des 
partis . S'il y a un républicain et un 
réact ionnaire, il donne gain de cause au 
premier . Si l'affaire se passe ent re un 
centre gauche et un minis tér ie l , pas de 
difficulté non plus : le ministériel aura 
toujours raison. Les amis du minis tère 
sont nos amis , comme les cousins de nos 
cousins sont nos cousins. 

Et ainsi de suite. . . . Il se présenterai t 
des circonstances délicates.comme celles 
où nous nous t rouvons ; un ministère 
ébranlé exigeant des actes d 'énergie 
contre des compéti teurs qui peuvent 
être appelésà le remplacer dans quelques 
semaines ou quelques mois , mais il faut 

bien laisser une par t à l ' imprévu, à l'ha
bileté, et déjà, avec un manuel qui p ré 
voirait les pr inc ipaux cas, le commun 
des mar tyrs aura i t bien des chances d'é
viter les 'orages. D'ailleurs, les casuistes 
du parti républicain donneraient au be
soin (ies consultations sur les points 
épineux que les fonctionnaires de la 
nouvelle école ne sauraient r é soudre 
avec leurs propres lumières . 

( in demandait naguère à un préfet de 
l'ordre iaiiaoraK comment il avait pu 
se maintenir depuis cinq ans . sans être 
jamais m e î . v é , mais au contraire çn 
obtenant toujours de l 'avancement 
« C'est bien simple répondit-il . je me 
suis préoccupé d'être toujours le préfet 
non du ministère actuel, mais du pro
chain minis tère . » Voilà un malin et 
qui ira loin s'il continue à deviner ainsi 
l 'avenir ; celui-là n'a pas besoin du Ma
nuel du parfait fonctionnaire. 

Mais la plupart n'ont pas ce flair et 
t iennent un peu des moutons de Panur -
g e : a e u x s 'adresserait le Code du de
voir révolut ionnaire, qui leur se rv i ra i t 
de Vade mecuin, de dictionnaire, de via
t ique, qu 'on pourra i t au besoin ense i 
g n e r dans les écoles de l 'Etat, et qui ne 
manquera i t pas de répandre tout à la 
fois l 'amour et la crainte de la Républi
que . Vous verriez que ces maud i t s réac
t ionnaires (race incorrigible) ne se 
gênera ient pas pour l 'appeler le Code de 
la corrupt ion, de la plat i tude et de la 
servil i té ! ÂLCESTE. 

REVUE DE Lfi PRESSE 

Xos lecteurs comprendront qu'an 
lendemain de l ' important débat qui s'est 
engagé hier à la Chambre des députés, 
nous leur donnions l'opinion des ' jour
naux de toutes nuances sur la situation 
respective de M. de Freycinet et de M. 
( Iambetta, qui ont été en somme, les 
deux lut teurs , les deux adversai res de la 
journée . 

S'il nous a été possible de soulever un 
coin du voile, sous lequols les politiques 
Français cachent leur visage, nous de
vons ce résultat , à l 'initiative d'un dé
puté de la droite, M. Delafosse qui a 
montré dans cette affaire un tact et une 
habileté auxquels les Par lementa i res 
actuels ne nous ont pas habi tués . 

Arr ivons maintenant à la j o u r n é e 
d'hier : 

LA RÉPUBJ Kjtra FRANÇAISE : On a vu le 
président du conseil, ministre des affaires 
étrangères, monter et remonter à la tri
bune pour retirer les explications qu'il 
venait d'apporter, pour démentir les paro
les qu'il avait prononcées et même répétées 
avec énergie, pour donner à la France et 
à l'Europe le lamentable spectacle d'un 
chef de gouvernement qui se coupe dans 
ses réponses comme un accuse dans un 
interrogatoire. On l'a entendu affirmer.ee 
que nos pires ennemis n'oseraient soute
nir, que l'indépendance de l'Egypte, prin
cipale garantie de sécurité de nos posses
sions africaines, estime institution viagère 
qui disparaîtra de droit avec le khédive 
actuel, à moins que nous n'obtenions du 
bon vouloir d'Abdul-Ilaïuid le renouvelle
ment des flrmans. 

u n l'a entendu encore, avec une vérita
ble stupéfaction, annoncer d'avance et pu
bliquement aux puissances étrangères que 
jamais, en aucun cas. il n'aura recours à 
force militaire dans les affaires d'Egypte 
et que leurs décisions, quelles quelles 
soient, obtiendront son assentiment. Nous 
ignorons si dans l'histoire des petits Etats 
on peut citer un ministre ayant livré ainsi 
à tout venant « le secret de sa faiblesse. » 
Ce qui est certain, c'est qu'on en cherche
rait en vain un exemple dans l'histoire des 
grandes puissances, et surtout de notre pa
trie. Si ce n'était un acte inconscient, ce 
serait la désertion la plus caractérisée. 

L E XIXe S I È C L E : 

M. Gambetta, dans cette même séance, 
a dit quelques mots d'un ton plus sonore 
et, certes, mieux fait pour nous plaire, si 

c'est de la musique des mots que nous nous 
payons. Mais sa politique, exposée dans la 
République française, c'est le débarque
ment immédiat. Nous ne la dénigrons point. 
Nous constatons seulement que les com
pagnies d'infanterie de marine qu'on dé
barquerait aujourd'hui à Alexandrie, selon 
le conseil de la République française, ne 
ponrraient être que lavant-garde d'un 
corps d'armée de quarante mille hommes. 

Or nous demandons si le pays est mora
lement et matériellement préparé à une 
expédition plus longue et plus onéreuse tic 
toutes manières que l'expédition de Tuni-
sie, et s'il se trouverait dans le Parlement, 
à cette heure, une majorité qui consentit 
à la voter. Si oui. celte solution serait 
peut-être la meilleure, bien qu'il fallût en 
core examiner de prés les chances de com
plications européennes qu'une telle expédi
tion, ainsi engagée, pourrait susciter. Mais 
si le gouvernement ne peut agir contre le 
vœu du Parlement et du pays, et si le vœu 
du Parlement et du pays est contraire à 
toute expédition entreprise sans absolue 
nécessite, c'est donc la politique du con 
cert européen qui doit prévaloir. 

La forme des déclarations de M.de Frey
cinet aurait pu être plus brillante : maisle 
fond nous parait répondre à l'opinion qui 
domine maintenant en France.On estimera 
généralement que les intérêts sont sauve
gardés et l'honneur aussi. 

L E G A U L O I S : 

Pour nous, ces querelles d'intérieur nous 
intéressent peu. Nous pensons inoins à M. 
'Iambetta et à M. do Freycinet qu'à la 
France. Nous croyons que notre politique 
extérieure est mal engagée depuis long
temps. La France ne veut pas faire de po
litique d'aventure; elle le dit très haut, 
trop haut peut-être ; et pourtant nous 
avons tenu en plusieurs occasions une po
litique qui, après nous avoir coût.; des 
hommes et des millions, sans nous avoir 
rien rapporté, nous expose maintenant à 
courir tics aventures contre notre intérêt 
manifes'e. et contre la volonté de nos mi
nistres. Le plus clair résultat des fautes 
commises, est celui-ci : nous avions jus
qu'ici, eu Egypte, une prépondérance re
connue. Maintenant que la question va 
être tranchée par un congres européen, 
nous aurons, dans ce congres, en Egypte 
et en Orient, tout juste le degré d'impor
tance et d influence que nous avons en 
Europe. 

L E R VPPEL, 

M. de Freycinet s'est démenti trois fois 
et le coq n'a pas chanté. Quelle séance la
mentable ! .Je dois dire, à l'honneur do la 
majorité, qu'elle était fort triste, et très 
sévère à l'endroit du président du conseil. 
Chacun sentait l'humiliation une M. de 
Freycinet ne -sentait pas. On expliquait 
son vote par celte considération qu'on ne 
peut pas renverser un ministre à la veille 
d'un congres et quand des négociations sont 
engagées. 

M. de Freycinet est sorti d e l à lutte à 
demi vainqueur mais condamné. La majo
rité qui lui a donné ses voix ne lui pardon
nera jamais. 

Certes, on prendra texte de ce qui s'est 
passé pour injurier la Chambre. On aura 
tort. Elle a compris qu'on avait mené la 
France dans une impasse, qu'on l'avait dé
sarmée pour les négociations futures et 
qu'on l'avait acculée à une situation mau
vaise. Mais elle a cru. à tort selon moi. 
qu'il ne fallait pas mettre en relief la fai
blesse, l'ignorance et la culpabilité de son 
ministre a la veille même de la conférence 
qu'il a si étourdi ment provoquée. 

L'INTRANSIGEANT : 
Rien n'eut été plus facile à M. de Frey

cinet que de se préparer non pas seulement 
un ordre du jour de confiance, mais un 
triomphe. 11 n'avait qu'à casser les vitres. 
Au lieu de déclarer se soumettre d'avance 
aux décisions d'un congrès européen qui 
peut nous imposer des choses extrêmement 
désagréables, le président du conseil devail 
démontrer qu'il n'était pas l'homme « irré 
solu » dont parle la République française. 
et démasquer résolument les batteries de 
M. (Iambetta. 

C'eût été aux applaudissem nts de toute 
la Chambre qu'il aurait prouvé que la 
guerre idiote rêvée par cet enragé e,,- pou
voir était avant tout une guerre de porte 
feuilles. Il eût mis en pleine lumière cette 
politique de décavé, dont le résultat le plus 

clair serait de remplir d'une joie délirante' 
l'honnête Bismarck, de qui elle fait notoi
rement le jeu. 11 aurait eu peu de peine à 
rouler le Génois, qui a l'emphase et la re
dondance, mais qui, n'ayant par la répli
que, fut certainement resté coi, comme le 
jour où Henry Maret l'a décoré du surnom 
de Vitellius. 

11 devient si bête, quand le sang lui monte. 
aux oreilles, qu'il eût été capable, pour 
toute réponse, de demander le rappel à l'or
dre du président du conseil. 

Il a roulé avec beaucoup d'esprit ce pau
vre Gambetta qui. étant depuis longtemps 
brouillé avec cette denrée, a lâché pied à 
la seconde riposte. 

L E SIÈCLE : 
Si par un étrange oubli de leurs intérêts, 

les puissances abandonnaient, contre toute 
vraisemblance, l'Egypte a la Turquie, que 
nons resterait-il à faire ? Faudrait il tirer 
1 opee du fourreau et commettre la faute 
devant laquelle M. Thiers a reculé en 1840? 
Evidemment il n'est personne qui conseil 
lerail une pareille folie furieuse à la France. 
Mieux vaudrait la sol itude et l ' isolement 
que de se compromettre dansune politique 
funeste. 

L E FIGARO : 
Xos ingérences dans les complications 

extérieures ont été tellement fatales qu'on 
se délie beaucoup : pour nous être mêles 
des querelles de l'Italie et de l'Autriche, 
nous avons eu l'unité italienne, mère do 
l'unité allemande : pour combattre la chi 
mère d'une royauté allemande en Espagne 
nous avons perdu douze milliards et' deux 
provinces, (m pense à tout cela. M. de 
Freycinet a dit que la France ne se lais
serait jamais amener à une intervention 
armée en Egypte. U a peut être eu tort 
d'être trop auirinatif. mais que M. (iam
betta soit bien persuadé que M. de Freyci
net traduit le sentiment public. L'interven
tion française en Egypte serait encore 
moins populaire que l'expédition do Tuni
sie et plus diuieiie à comprendre. Elle 
ferait leffet d'une démonstration inutile, 
d'une parade sans portée, d'une parodie. 
sacrilège de ces guerres saintes que les 
nations vaincues et humiliées ont parfois 
le devoir d'entreprendre. 

PARIS-JOURNAL : 
Certes, nous ne sommes pas partisan 

d'une politique de provocation et d'aven
ture : l'inspirateur heureusement platoni
que de la mission Thomassin et le fou 
furieux de la défense nationale ne nous 
trouvera pas aujourd'hui plus que dans le 
passé au nombre de ses adhérents. Cela 
n'empêche pas de rougir de la polit que du 
ministre des affaires étrangères, auquel lu 
majorité républicaine vient d'accorder un 
ordre du jour de couiiance et d'estime, au 
bout des pincettes, pour ainsi dire, car au 
fond elle méprise parfaitement l'incrovab.e 
néant de eeUe politique. Mais, elle ne" veut 
[.as d'un ministère Kibot, elie ne veut pas 
d'un ministère Gambetta, oie- a donné rai
son à M.de Freycinet plutôt nue tic s'expo
ser elle-même a la fatigue et aux incerti
tudes d'une nouvelle crise ministérielle.Et, 
cependant, interrogez chaque député: dans 
le secret de sa conscience, pas un peut-être 
no vous dirait : M. de Freycinet a satre-
ment et honorablement conduit la barque 
île la France dans ces marécages égyp-
tiens. 

L E M O N I T E U R U N I V E R S E L : 
Les explications que M. de Freycinet a 

fournies sur l'attitude qu'il entendait t a r 
der à la conférence, ont témoigné de son 
inexpérience diplomatique, autant pour le 
moins que ses allégations erronées en c 
qui concerne la situation particulière i 
l'Egypte. 11 n'est guère réfléchi e. il . st 
assurément peu diplomatique d'annoncer 
a l'avance que i on arrivera a la conféren
ce avec un parti-pris absolu, sur lequel au
cune considération ne pourra vous faire 
revenir, 

i.E S O L E I L : 
Nous sortons de la séance si trisl 

impressionne par une discussion où l'im
puissance parlementaire a été si complè
tement mise à mi. que rous ne savons 
trop ce qui 1 emporte do cette impuissance 
ou de l'incapacité gouvernementale, i luel 
crime a doue commis la Franco actuelle, 
pour mentor d'avoir de tels députes el œ 
leii ministres.' Sommes-nous donc descen,-

LES ROSES 

MONSIEUR VINCENT 
PAR M™ J. O. LAVERGXE. 

IV 

Cette dame avait dû être fort belle, mais 
elle paraissait avoir beaucoup souffert, et 
sescheveux noirs étaient entremêlés de fils 
d'argent. Elle avait l'air le plus aristocra
tique du monde : une gràee charmante 
accompagnait tous ses mouvements, toa 
voix était douce et basse, et personne plus 
qu'elle ne possédait l'art d inspirer la con
fiance et de faire valoir l'esprit d'autrui, 
par 1 attention gracieuse et bienveillante 
qu'elle prétait aux paroles qui Jui étaient 
adressées. 

— C'est vous, mademoiselle, qui faites si 
bien les bouquets ? dit-elle ; je viens vous 
prier de m'en composer un , tout en roses 
blanches pour une fiancée. Vous pourrez 
y mêler d'autres Heurs, pourvu quelle 
**u ut blanches. 

— Le faut-il gros, madame? car d « y a 
pre^ij . • plus de roses en cette saiioa, 0t je 
crains 4 ne pas en avoir assez. 

Je QJ tiens pas a une grande dimen 
sion, mademoiselle, mais à un joli a r ran 
geiaent, comme vous les savez si bien faire 

Ce bouquet est destiné à la fiancée do mon 
fils.et je vaudrais le lui donner ajusté à la 
mode italienne, c'est-à-dire placé dans le 
porte-bouquet Que voici. 

Et elle tira, de son sac de taffetas noir 
brodé de jais, un porte-bouquet d'argent 
niellé, d'un travail admirable, et autour 
duquel était fixée par des fils d'or une gar
niture de dentelle. 

• - Que] beau point de Venise ! dit Héli
sende : oli ! ce sera plaisir que d'ajuster un 
bouquet de roses et de Heurs d'oranger 
dans ce Ilot Je dentelle. 

Nous avons par bonheur, un oranger en 
retard, tout fleuri. 

— Vous connaissez le point de Venise, 
mademoiselle ? oh oui. madame, à Sair.t-
Cyr on le savait faire, et madame d'EIpey-
ron, près de qui j ' a i été élevée, m'en a fait 
donner quelques leçons. 

Quoi! vous ave;; été élevée par la der
nière supérieure de Sahn-Cyr r dit la belle 
dame ci, feignant l'étonncment. 

— J'ai l'honneur d'être un peu sa parente 
par ma mère, madame, et alla a eu pour 
Moi raille boules. 

- - Il suffit i!e vous voir un inslai.t, ma
demoiselle, pour reconnaître que ses soins 
ont parfaitement réussi. 

Mais... pardonnez cette indiscrétion à 
l'intérêt eue vous m'inspirez, vous devez 
souffrir de votre situation actuelle, après 
avoir vécu en telle c o m p a t i . . :' 

— Nullement, madame, je suis avec mon 
bon père.ei la plus heureuse fille du monde. 

— Pour le moment, je le crois. Vous êtes 
jeune ! Mais plus tard, que deviendrez 
vous ? Vous n'êtes pas faite pour épouser 
un jardinier, je j;ense. 

Je ne me marierai pas, madame, mais 

Ven suis toute consolée. Quand j 'ai fait ma j 
première communion, je pensais à entrer 
en religion. J'en parlai à mon père. Ilpleura. 
Cela me lit réfléchir. 11 est si seul,si triste! 
Il a tout perdu, ma mère, sa fortune, son 
rang dans le monde! Je ne le quitterai pas. 
Si je dois lui survivre, si je devions un 
jour tout à l'ait orpheline, alors, qui sait.' 
Ea vocation religieuse, comme ces roses 
qui remontent a l'automne, me reviendra 

peut-être. Mais je n'ai pas à m'inquieter de 
l'avenir : Eieu est là. et celui qui revêt le 
lis des champs ne m'abandonnera jamais. 

Les yeux de la belle dame étaient humi
des. 

Elle tendit la main à Hélisende. 
— Vous êtes une pieuse et charmante 

Cille, lui dit-elle, et je suis assurée que vo
tre confiance en Dieu no sera pas déçue. 
Faites-moi ce bouquet, je vous prie. Je l'en
verrai chercher vers six heures. Je suis 
heureuse de penser qu'une main telle que la 
vôtre «préparera le premier présent de 
fiançailles de mon cher fils. 

Je vais le marier bien jeune, il est le der
nier de sa maison, le seul enfant qui me 
reste. Dieu veuihe le Lénir ; vous prierez 
pour lui, mademoiselle, n'est-ce pas .' Per
mettez-moi de vous embrasser. 

Hélisende s'inclina, toute surprise elle-
même de la sympathie que lui inspirait 
l 'étrangère. 

Ea daine lui baisa le front et s'éloigna 
d'un pas vif et léger. 

Tandis qu i ici Ler.de, iprè-s avoir cueill 
les plus belles fleurs, s'installait uans sa 
Chambre pour faire le bouquet de la tiancée 
Soline,(|ui était allée faire une commisson 
rue Saint Mesne,rentra et monta tout droit 
chez Françoise. 
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— Savez -vous une nouvelle ? lui cria-t-
• 11e. des qu'elle eut franchi la montée de 
l'escalier : le beau lieutenant de dragons 
est revenu a (martres..le l'ai vu : il sortait 
de l à cathédrale au moment où une calè-
chey arrivait. Et dans cette calèche il yavait 
cette belle madame toute en soie noire %iù 
est venue ici un peu avant que je sorte. Et 
voilà-t il pas que le dragon a sauté dans la 
calèche et a baisé les mains de la dame en 
disant, si fort que je l'ai entendu : 

« Ma bonne mère, que je suis heureux! 
Et elle,sans faire attention qu'elle était en 
pleine rue, elle a pris la tète de son dra
gon et elle l'a embrassé à deux mains trois 
cœurs, ''.ii. Françoise, ça prouve que c'est 
du bon monde, et pas, fier, et qui s aime: 
puis ils -ont entrés à l'église, 

— Quelle histoire me contez vous là. So-
line? Quel est ce dragon :' 

— Mais, pardinc. c'est le nôtre, c'est le 
lieutenant qui aime tant les roses, c'est 
M. d'Allevard. Eh. bon Dieu! le voilà qui 
arrive en personne. J'entends le bruit de 
son sabre à la porte du jardin. 

— Solinc ! Soline! où êtes-vous? Le 
bouquet blanc est-il prêt? M. Vincent est-il 
rentre? s'écria le dragon. 

— Quel bouquet? Je n'en ai point en 
endu parler, dit Soline en descendant pré 
cipitamment l'escalier. 

Elle faillit renverser M. Vincent qui ren 
rait. 

— Ah çà '. dit-il, êtes-vous folle de courir 
ainsi?... Entrez, je vous prie, M. d'Aile-
varu. 

llèlisenue avait tout entendu par sa 
porte restée ouverte. Sa main tremblait un 
peu, mais elle tcrmi^KSon ouvrage aussi 
soigneusement qu'^Ile'l\vait commencé. 

Lorsque- la dernière rose eut été | 
et que les plis gracieux do la belle dentelle 
entourèrent le bouquet, elle le regarda, eu 
respira le suave parfum, et se dit : — lieu 
reuse celle qui le recevra ! 

l'auvre Hélisende! un poids étrange op
pressait SOU cœur. Elle se d i t : — o v....Li 
Dieu.serais-jc devenue envieuse l 

là'Angelns sonnait à la cathédrale. Héli
sende se mit à genoux et pria. Elle avait 
reformé sa porte. 

Au moment où la dernière vibration des 
cloches se perdait dans l'espace, un coup 
éger frappé à la porto fit tressaillir Héli 

sende. C'était SOJI père, tl s'arrêta sur le 
seuil : il paraissait très ému. 

— Le bouquet est-il prêt ? dit-il. 
Sans dire un mot,Hélisende le lui donna. 

Il redescendit. Alors elle s'assit et pleura 
Avocces dernières rosesde l'été s'en allaient 
un rêve, une espérance qu'elle ne s'était 
jamais avoués, et ils ne se révélaient eue 
peur s'évanouir. 

Y 
t - ' s**s-a»*** a-: 

Le jour baisait Dans la maison sonore 
et paisible on entendait au res de-chaussee 
le bruit d'une conversation anmée . La voix 
du dragon dominait celle de .M. Vincent et 
une autre encore, car on avait sonné à la 
porte du jardin e t une personne était en
trée dans la maison. 

— Comme il pa,rait nt>ureux! se dit Héli 

appa 
Son père entra : il avait une expression 

de visage qu'elle ne lui avait jamais vue. 
Deux personnes le suivaient, et dans le 

crépuscule teinté de rose par le soleil cou 
chant, Hélisende aperçut le doux visage de 

(adame au porte-bouquet, et pr d'elle 
Robert d'Allevard, des geurs à la ire: i. 

- Mademoiselle de Serrières peut-elio 
r< e ivoirunevisitc "demanda la bolladame. 

Héli«e&tki, toute tremblante et pâle, \\ 
pria u'eutror et lui offrit un sii 

— Mademoiselle, dit madame d'Allevard, 
voici mon tils: il a une demande à vous 
l'aire, et de voire réponse dépend le bol 
heur de sa vie. Allons. Robert, n'oserez 
. , .e, pas parler? 

Mais tout l'aplomb et la bravoui 
jeune dragon semblaient l'avoir abau 
donne, et ce fut en rougissant comme une 
jeune fille et dune voix tremblante, qu'il 
dit a Hélisende, en lui présentant sou ; au
quel : 

— Mademoiselle, j 'a i le consentement <: 
votre père... Ma mère vous a dit que ce 
bouquet serait pour ma fiancée. Voulez 
vous qu'il soit votre, voulez-vous être 
t i enne ? 

Hélisende se réfugia dans les bras de son 
père: elle souriait et pleurait sans pouvoi. 
prononcer mue parole. Son père l'embras
sait, rayonnant do j 

Ho grâce. Mademoiselle Hélisende, ré
pondez-moi ! disait Robert. 

N'aviea-vous donc rien deviné ? demr.nda 
Madame d'Allevard en att irant à elle la 
jeune fille. 

Rien, oh rien. Madame... je croyais que 
ces Heurs seraient pour une autre... Je suis 
bien contente qu'elles soient pour moi. —»••"- ",t'-v.r"» ~ZJH A ^ m e n contente quelles soient pour moi, et 

sende. EUe setat t remise a genoux, lia. f«i remercie la sainte Vierge.... et vous, 
frappa encore. w a «rère r J " ' ' 

Bile pencha-son beau visage 'inondé de larmes sur l'épairte de Madame d'AUeva 
et. tendant la main au jeune officier.prit lo 
bouquet de roses,. 

FIN 
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